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Epreuve de vie sur une scène en chantier 

 
« Les égarés », création collective à la Bastille. 

 
L'odeur de tissu brûlé empeste le Théâtre de la Bastille, à Paris, pendant 
presque toute la durée du spectacle. Les Egarés, un projet de Pierre 
Meunier qui met le feu aux fringues des acteurs à défaut de faire flamber 
le rideau. Ce geste incendiaire signe le parti pris artistique de cette 
création collective : transformer le plateau en petit bois pour faire du 
théâtre un chantier en construction.  
Ils sont six personnages dépenaillés, ébahis, tout de guingois, qui tentent 
de faire croire qu'ils montent un spectacle, un vrai, avec des changements 
de décors, de la musique et même un metteur en scène planqué qui se 
contente de gueuler des indications. Et alors? Et alors ? Les 
échafaudages s'effondrent, le micro ne marche pas, l'acteur principal se 
fiche des Cotons-Tiges dans les oreilles et puis, il est temps d'aller avaler 
un casse-dalle. 
Rien ne va plus, rien ne va droit chez Les Egarés, qui avancent avec la 
lampe de mineur au front dans ce labyrinthe qu'est une pièce en train de 
s'imaginer. Ils se battent avec eux-mêmes mais aussi avec les éléments 
scéniques qui leur échappent. Peu importe, il faut occuper le terrain, 
travailler au corps le plateau. D'irruption sauvage en pochette-surprise, 
l'art du « n'importe quoi» prend ici une évidence dramaturgique même 
s'il bascule parfois dans la gratuité. Un risque assumé dont les dégâts 
restent limités.  
Inspirés par une rencontre de Pierre Meunier avec des patients de l'hôpital 
psychiatrique d'Ainay-le-Château (Allier). Les Egarés transforment le 
théâtre en épreuve de vie. Le jeu devient geste utile et la scène, un tamis 
magique qui fait rutiler la moindre apparition. L'artisanat du plateau 
devient palpable, avec ses cordes, ses poulies, son chaos qui fait sens, 
son étroit cousinage entre le ratage et la réussite.  
Sa folie intime aussi se dévoile, celle qui pousse les comédiens à se saisir 
de n'importe quel costume pour voir ce qui va se passer. Forcenés, 
désastreux, merveilleux aussi, Les Egaréstentent une redéfinition de la 
beauté à l'aune de l'acharnement de chacun à survivre. Citons tous les 
comédiens de cette saga désaxée: Jean-Louis Coulloc'h, Frédéric Kunze, 
Valérie Larroque, Pierre Meunier, François Tizon, Isabelle Védie. 
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Haut, bas, fragile 

 
 

Pierre Meunier présente au Théâtre de la Bastille des Egarés qui nous 
ressemblent. 

 
Ca s'agite beaucoup sur le plateau. Des hommes et des femmes s'affairent au milieu 
d'un capharnaüm indescriptible. Devant sa minuscule console, l'ingénieur du son, 
installé à jardin, fait ce qu'il peut tandis que le régisseur, lampe frontale vissée sur le 
front, interroge le metteur en scène, installé en cabine derrière le public, guettant des 
consignes balancées de façon incongrue. Puis un grand rideau se déploie masquant 
tout sauf l'avant-scène qui se transforme en un espace d'entracte de music-hall. Un 
homme déplace un escabeau, craque des allumettes jusqu'à ce qu'il prenne feu. Le 
grand incendie. Un mannequin en morceau fait d'étranges apparitions. 
 
Une révolution en marche. 
 
Un bras, une jambe puis une tête, brandie au bout d'une pique comme au temps de 
la Révolution française. N'entend-on pas d'ailleurs une musique de château ? Une 
femme-crapaud avance serrant entre ses bras les membres du mannequin puis, 
parvenue au milieu de la scène, se redresse et se métamorphose en chanteuse 
chinoise, improvise un karaoké sur fond de chinoiseries vocales. Révolution 
culturelle ? Plus tard, alors que le rideau se sera effondré dans un grand fracas, on 
assiste, médusés, à un ballet aérien d'échafaudages suspendus à un fil tandis 
qu'une énorme emboutisseuse impulse une cadence assourdissante. Deux jeunes 
femmes assises sur un banc, robes virginales, rient longtemps tandis qu'un 
ventilateur souffle sur leur voile qui s'élève dans les airs. On pense aux Demoiselles 
de Rochefort ...  
 

       Une critique de la normativité. 
 
Ils sont les Égarés, des hommes et des femmes qui marchent à contresens, avan-
çant à tâtons, se heurtant à des murs invisibles, se regardant dans des miroirs qui ne 
renvoient rien, comme s'ils n'avaient pas vu ou suivi les indications fléchées d’une 
société où chaque geste est normalisé, formaté. Théâtre d’images, ici, les tableaux 
ne se succèdent pas mais s’interrompent brusquement, laissant un goût d’inachevé 
qui vient troubler notre tranquillité de spectateur. Quelques phrases sont prononcées 
qui participent de l’instabilité générale de la geste théâtrale. Confronté aux mots, 
chacun est libre de son interprétation, libre de donner ou pas un sens. Pierre 
Meunier, le metteur en scène, brouille systématiquement les pistes, casse le rythme 
là où il aurait pu miser sur la succession et joue le contretemps dans une 
expérimentation des corps poussés dans leur retranchement. Les acteurs (Jean-
Louis Coulloc'h, Frédéric Kunze, Valérie Larroque, François Tizon, Isabelle Védie) 
sont mis à rude épreuve, sans cesse éprouvés par un engagement physique qui 
laisse admiratif. Leur jeu quasi animal, brut de décoffrage, participe de ce ballet des 
corps et des âmes en peine. Pierre Meunier évoque la fragilité pour dire la brutalité 
d'un monde voué à la performance, où la technicité l'emporte sur l'humanité. Sans le 
savoir, ces Egarés font corps entre eux et avec la matière. Leur désordre intérieur ne 
peut nous laisser indifférents. Ils sont l'antithèse de I'Idéologie vouée à la réussite et 
au culte du soi. Voilà une pièce qui suscite la réflexion. 
 
Marie-José Sira 



CASSANDRE 
 

 
 
 



 
 



 
 
 
 
 
 



THEATRE ON LINE 
 

Une fulgurance théâtrale surgie des marges. 

 

Nous les avons peut-être vus quelque part, dans le métro, dans la rue, dans un 
hôpital, sans jamais les observer vraiment. En tout cas, ces êtres dans les marges, 
ces égarés qui peinent à tenir debout car ils ne sont pas soutenus par les certitudes 
des modèles sociaux, ne nous sont pas tout à fait étrangers. Mais nous ne nous 
sommes jamais assez attardés sur eux pour percevoir ce que leur laborieux « être là 
», démuni des conventions dans lesquelles nous nous enveloppons, peut nous 
raconter sur notre rapport au monde. D’une expérience de travail avec des patients 
de l’hôpital psychiatrique de Ainay-le-Château, Pierre Meunier a retenu de fortes 
intuitions qu’il explore scéniquement avec cinq acteurs tout simplement épatants, 
pour fabriquer un spectacle confondant d’intelligence, profond, risqué, drôle et 
puissant. Une perle théâtrale comme il y en a peu, à voir absolument !  

Ils sont déjà là quand on entre dans la salle. Leurs habits sont normaux, mais leur 
allure est bizarre. Ils martèlent, ils visent, ils font du bruit, ils trimbalent des objets, 
déplacent des échafaudages, hissent des poulies, ils ont l’air de fabriquer quelque 
chose dans l’ambiance chaotique mais consciencieuse d’un atelier. Ils donnent à la 
scène, peu à peu, une physionomie, incertaine. Puis ils installent provisoirement un 
rideau de théâtre à l’avant scène qui cachera tout, y compris les comédiens, et l’on 
attend, comme si quelque chose allait enfin commencer. Mais c’est déjà bien 
commencé.  

Inutile de décrire ce qui se passera ensuite, l’effroyable marteau-pilon, la danse 
d’échafaudages, l’affolement, soudain poétique, ou drôle, ou sombre, la tentative 
soigneusement ratée de faire un spectacle, d’accomplir quelque chose, le feu, le 
combat de l’homme nu contre des forces primitives, telluriques, intérieures… Cela ne 
se comprendrait pas sans ces acteurs-là devant nous. Leurs actes ne signifient pas, 
ne représentent pas, ils ne sont pas là à la place d’une autre chose. Ils sont 
simplement là, provocant le sens, et c’est puissant. Et comme une ritournelle, la 
présence des acteurs, laborieuse mais massive, incontournable. Notre présence les 
gêne, et en même temps, ils savent qu’ils font ça pour nous.  

A l’origine, il y a le travail que Pierre Meunier a mené pendant trois ans avec 
quelques patients de l’hôpital psychiatrique d’Ainay-le-Château. Quelque chose de 
leur tenace désir de liberté, de leur nécessité de se tenir debout et de s’exprimer 
devant les autres malgré leurs handicaps, malgré les médicaments, malgré 
l’institution qui les voulait encadrés et normalisés, a distillé dans la sensibilité du 
metteur en scène des intuitions perçantes sur l’être dans le monde. Avec ses cinq 
acteurs et les équipes artistique et technique, il a trouvé les moyens scéniques de les 
rendre palpables, quoiqu’insaisissables, pour le spectateur.  



Comme dans le théâtre de la cruauté dont rêvait Antonin Artaud, le spectacle 
proposé par Pierre Meunier recherche un langage scénique qui, plutôt que 
d’exprimer des pensées par le discours, fait penser. Il s’appuie sur la présence 
scénique singulière, rare, des comédiens : le formidable Jean-Louis Coulloc’h (cela 
fera peut-être forte impression aux fans du film Lady Chatterly), Frédéric Kunze, 
Valérie Larroque, François Tizon, Isabelle Védie et Pierre Meunier lui-même qui, 
depuis la régie, assume cette paradoxale voix des metteurs en scène, à la fois 
contraignante et libératrice.  

Amenée par quelques poèmes et extraits de textes, la parole des égarés arrive sur 
scène comme une émanation et comme une preuve de leur être. Les mots n’exigent 
aucune suprématie. Le spectacle ne tombe pas dans l’autoréférentialité ni dans 
aucun des autres pièges des esthétiques post-dramatiques, où il se place pourtant. 
Le geste contemporain est ici authentique, juste, lucide. C’est fragile, cela pourrait 
s’écrouler, mais cela ne s’écroule pas, cela tient debout laborieusement mais 
tenacement, comme les égarés. Le plus difficile, dit Meunier, est de « savoir s’égarer 
au bon endroit ».  

A force, nous nous égarons nous-mêmes. Joyeusement. Le théâtre a déplacé notre 
rapport avec le monde. On voudrait applaudir les comédiens toute la nuit, mais on se 
retient, de peur de briser cette magie fragile et puissante qu’ils ont installée sur 
scène.  

Photo : © Jean-Pierre Estournet.  

 

 

 
 


